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  Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près ni de loin, avec la réalité et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.


  PRINCIPAUX PERSONNAGES


  NADÈGE PASCAL : 41 ans, célibataire, avocate à Nantes. Lors de la première affaire, Dans les frissons de Nantes, elle est parvenue à terrasser Tarim Khoury, parrain de la pègre nantaise, mais une mystérieuse personne a éliminé son adversaire avant le procès. Pire, alors qu’elle poursuivait l’épouse et l’avocate de Khoury à Saint-Martin, Nadège est piégée et soupçonnée de les avoir tuées, puis se retrouve incarcérée.


  Enfant de l’Assistance publique, Nadège s’est construite toute seule. Ses études de droit achevées, elle est venue à Nantes et ce n’est pas un hasard. Tout en assurant la défense de ses clients, elle poursuit une quête personnelle, en toute discrétion. Arrogante, autoritaire, peu empathique, elle n’attirerait pas la sympathie du public si elle n’était dotée d’un courage et d’une opiniâtreté qui forcent l’admiration.


  Le premier allié de Nadège, c’est le procureur Pierre Potel, fasciné par son intelligence et sa perspicacité. Il n’a jamais lâché l’avocate qui est aussi, de son côté, fidèle au lien sibyllin qui les unit.


  PHILIPPE BORY : Ancien capitaine de police, il a été piégé par Tarim Khoury. Il a tout perdu, son boulot, sa femme, sa dignité. Devenu clochard sous le pseudonyme de Jean Delombre, il portera secours à Nadège quand des sbires de Khoury voudront l’éliminer. Tous deux feront équipe et Philippe va révéler à l’avocate sa véritable identité et leur passé commun. Ensemble, ils terrasseront Khoury, et Philippe Bory sera réhabilité par la police et nommé au grade de commandant.


  À 48 ans, Philippe Bory est divorcé de Solenn, la fille d’un notaire de Quimper, une femme-enfant d’une jalousie maladive qui ne l’a pas soutenu dans les épreuves et encore moins suivi dans sa déchéance. Pourtant, après des retrouvailles mouvementées, ils vivent de nouveau sous le même toit. Philippe est le père, mais aussi le héros, de Morgane, 17 ans, étudiante qui rêve de devenir journaliste.


  Il peut également compter sur Cédric Cazal, son ancien adjoint et parrain de Morgane, heureux de faire de nouveau équipe avec son partenaire d’autrefois.


  PROLOGUE


  Mardi 1er septembre 2009, 11 h 30, centre de détention de Nantes, 68, boulevard Albert-Einstein


  — Tiens, Nadège Pascal, quelle bonne surprise ! lance une matonne à l’intention de la prisonnière allongée sur sa paillasse, après avoir ouvert les verrous de la cellule pour le portage de repas. Tu te souviens de moi ?


  Vite debout face à la surveillante, Nadège détaille d’un rapide regard l’anatomie d’une solide femme d’une petite cinquantaine d’années, à la foisonnante tignasse blonde et se souvient d’une vieille affaire, au début de sa carrière d’avocate. Une commission d’office pour défendre une détenue d’origine maghrébine qui se plaignait des paroles blessantes et des gestes dégradants d’une gardienne de prison. Elle avait pris le dossier à bras-le-corps, utilisé au mieux les maigres éléments en sa possession, plaidé la cause de sa cliente devant la commission disciplinaire (composée de membres de l’administration carcérale) et fini par l’emporter après avoir accompli son travail avec conviction et passion. Plus tard, elle avait appris que la surveillante avait été mise à pied quinze jours, mais aussi que sa cliente avait subi pas mal de retours de bâton, les semaines suivantes.


  — Je me souviens de vous, Servane Quinet, me semble-t-il, réplique Nadège, nantie d’une excellente mémoire des noms, en fixant son interlocutrice. J’espère que la sanction vous aura permis de réfléchir aux conséquences de vos paroles et de vos gestes. L’erreur est humaine, la reproduire après une sanction administrative totalement stupide.


  — Ce que je sais surtout, c’est que la bronzée a regretté d’avoir croisé ta route, tant elle a morflé par la suite, ironise la blonde qui n’a visiblement pas changé de mentalité ni retenu la leçon. N’empêche, la baveuse, par ta faute, j’ai perdu des journées de salaire et j’ai été radiée du tableau d’avancement, figure-toi !


  — Rectification, coupe Nadège, redevenue la sémillante avocate d’antan, ce n’est pas par ma faute mais en raison de votre comportement violent et de vos propos racistes. Même derrière les barreaux, les êtres humains ont des droits…


  — C’est marrant de te retrouver là, à ma botte, quand même ! coupe la surveillante, bras croisés sous sa poitrine, alors que la préposée au portage des repas a quitté la cellule et refermé la porte derrière elle. Le hasard fait parfois bien les choses. J’étais en arrêt de maladie, mais quand une collègue m’a appris que tu avais débarqué ici après avoir trucidé deux nanas, je me suis tout de suite sentie beaucoup mieux, avec une furieuse envie de reprendre le boulot et de me retrouver face à toi, forcément moins pimpante qu’à l’époque. Comme quoi, la roue tourne. Je suis peut-être raciste, mais je ne suis pas une criminelle, moi.


  — Je n’ai tué personne, se justifie Nadège, la révolte au ventre. Les apparences étaient contre moi et le procès a été bâclé. D’ailleurs, j’ai fait appel de la décision du tribunal de Saint-Martin et c’est pour cela que je suis ici, dans l’attente de la réouverture de mon procès, cette fois en métropole.


  — Moi, ce que je vois, c’est que tu es là, au trou, et qu’au premier faux pas de ta part, je ne te raterai pas, fais-moi confiance ! jubile la matonne. C’est marrant, je te voyais plus grande que ça. Mieux foutue, aussi. Je suis presque déçue. C’est vrai que sans le maquillage jusqu’au bout des ongles, les tailleurs de marque et les talons hauts, tu ne trompes plus ton monde. Tu as les traits tirés, la baveuse, les temps sont difficiles pour toi, pas vrai, tu bouffes ton pain noir, maintenant.


  — Ne vous mettez pas en retard pour moi, lance Nadège pour changer de sujet, les autres vont manger froid, la cantinière doit vous attendre à la porte de la geôle suivante.


  — Tu étais la dernière fille à servir, j’ai voulu terminer par toi, la baveuse, j’attends ce moment depuis si longtemps. Alors, tu es bien installée ? Je sais, cela te change de ton bel appartement du centre-ville. Tu n’as pas de copine pour partager ta piaule ? Cela peut s’arranger, tu sais. En cherchant bien, on doit réussir à trouver une nana qui t’en veut à mort.


  La grande blonde entame une inspection des lieux, les mains à présent croisées derrière le dos sur le pantalon de son uniforme bleu. D’abord, les quatre casiers qu’utilise Nadège tant qu’elle est en solo dans la cellule. Un premier pour ses habits : survêtement, jean, leggings, blouson, sweat-shirt, pull, corsage, pyjama, sous-vêtements. En dessous, un autre pour les godasses : une paire de baskets pour le sport, mais aussi des mocassins, des espadrilles et même des pantoufles. À côté, troisième casier pour les produits d’hygiène, les mouchoirs et les rouleaux de papier toilette et, dans le dernier, de la nourriture et du matériel ménager.


  Sur la petite table, derrière le plateau du repas posé par la cantinière, des livres alignés que la matonne consulte avec amusement. Certains, les plus abîmés, viennent de la bibliothèque de la prison. D’autres, les plus épais et récents, appartiennent à la prisonnière.


  Des bouquins d’intello, de cérébrale, pour se donner de l’importance. Pas de déco au mur, pas de photos personnelles ni de clichés en compagnie de proches. Servane Quinet s’étonne.


  — Tiens, tu n’as pas de télé ? Pourtant la série Avocats et Associés devrait te plaire, non ? C’est marrant comme l’une des héroïnes me fait penser à toi. Enfin, me faisait, elle a quitté la série ! Et puis les reportages sur les beautés de la planète, les cadres paradisiaques, l’île Saint-Martin, par exemple… Mais peut-être n’as-tu plus assez de fric pour cantiner, après tout. Ou alors tu te fais ton cinéma toute seule, dans ta tête. Ce serait bien ton genre.


  — C’est bon, tout est en ordre, vous avez fini votre inspection ? questionne Nadège, passablement agacée par le comportement de cette surveillante qu’elle n’avait jamais croisée. Je peux manger ma soupe encore un peu tiède, mon poisson pané trop cuit, ma patate écrasée et ma compote insipide ?


  — Nous sommes faites pour nous revoir, toutes les deux, promet la matonne en s’amusant avec la fermeture éclair du haut de survêtement de la détenue, n’attendant qu’une réaction violente de sa part pour l’envoyer au mitard. Je suis au planning tous les jours, cette semaine, même jeudi, pour la douche. Tu vois, j’ai tout mon temps pour prendre ma revanche, à ma manière. Tu vas morfler, la baveuse, crois-moi sur parole. Au fait, tu as déjà fait connaissance avec la Reine ?


  — Pas vraiment, je la croise pendant la promenade, c’est tout, mais je ne lui ai jamais dit plus qu’un bonjour poli, comme aux autres détenues. Pourquoi me parlez-vous d’elle ?


  — C’est elle qui régente tout, ici ! Les filles sont sous sa coupe et tu n’y échapperas pas, toi non plus. Nous, du moment que les promenades et les activités quotidiennes se passent sans heurts, on n’a aucune raison d’intervenir. Si jamais tu faisais ta forte tête, elle ordonnerait à ses chiennes de garde de te mettre au pas et, pour peu que je regarde de l’autre côté à ce moment-là, elles pourraient te mettre minable devant les autres filles, histoire de te donner une bonne leçon.


  — C’est bon, je peux m’installer pour…


  — C’est vrai, ta soupe tiède, coupe la surveillante en éclatant de rire, avant de se pencher sur l’assiette creuse pour cracher dans le potage. Tu sais, le rata, c’est comme la vengeance, c’est un plat qui se mange froid. Bon appétit, la baveuse, cela me fait vraiment plaisir de te revoir.


  Nadège se retient depuis un moment pour ne pas réagir à la provocation. Elle suit l’imposante silhouette de la grande blonde qui s’éclipse avant de refermer les verrous derrière elle. Elle se souvient de cette affaire, une erreur de jeunesse selon ses collègues, elle sait les souffrances endurées par sa cliente, par la suite, marquée à l’encre rouge par le personnel pénitentiaire pour avoir osé braver l’omerta. Elle l’avait revue, plus tard, et le dialogue l’avait apaisée : cette fille ne regrettait rien, au contraire. Parce qu’il n’y a pas que la liberté physique dans la vie, la liberté morale est importante aussi, comme la dignité, l’honneur et le respect de soi. Oui, cette Maghrébine avait morflé, mais elle avait gagné, jusqu’à sa sortie de prison, le respect des autres détenues et, à ses yeux, cela compensait bien le mépris ou les brimades d’une partie des membres du personnel pénitentiaire. Et Nadège lui avait permis de se regarder de nouveau dans une glace sans avoir honte d’elle-même.


  En revanche, cette surveillante, Servane Quinet, ne la remercie visiblement pas de son intervention et elle s’apprête à lui faire rembourser chaque euro perdu dans l’affaire au prix fort. Nadège est prête à en découdre avec les autres détenues, si nécessaire, pas avec une matonne. Un souci de plus dans un quotidien déjà bien morose. Mais elle le savait en arrivant, elle n’avait pas signé pour un séjour longue durée au Club Med’.


  * * *


  Mercredi 2 septembre 2009, 11 h 30, commissariat de police central de Nantes, bureau du commissaire divisionnaire Ponthieu


  Le grand patron fulmine après avoir entendu la requête du commandant Philippe Bory – le patron d’une nouvelle unité mise en place au cours de l’été à l’instigation du procureur Potel – et pris connaissance de son argumentaire. C’est qu’il n’aime pas les ennuis, le commissaire divisionnaire, surtout maintenant, à l’approche de la retraite, après une carrière bien remplie, partition classique sans la moindre fausse note. La promotion, oui, mais juste pour les honneurs et les avantages financiers, pas pour les embarras.


  Il tourne en rond dans son bureau, les bras levés au ciel, imposant dans son costume bleu marine, avant de réagir de sa voix tonitruante :


  — Vous m’emmerdez, Bory, vous m’emmerdez ! Vous prenez conscience de l’énormité de ce que vous me réclamez : ouvrir une enquête sur Jean-Marc Belliard, l’un des notables de la ville, à la tête de la société de BTP la plus importante de la région, un homme qui dîne chaque semaine à la table des plus puissants notables. Tout cela pour une abracadabrantesque histoire de photo prise depuis le ciel, à partir d’un satellite.


  — C’est certain, puisque c’est un grand ponte, il ne faut pas y toucher, même s’il s’agit sans doute d’un criminel, oppose Philippe Bory, sarcastique. Vous ne tenez pas à avoir des ennuis à deux ans de la retraite…


  — Je n’ai jamais dit cela, Bory, s’offusque le grand patron, sur un ton théâtral, et si vous me connaissiez un peu plus, au lieu de jouer les insolents, vous sauriez que ce n’est pas le genre de la maison.


  — N’y voyez qu’une amicale taquinerie de ma part, Patron, et aussi le souci d’une justice équitable de la part du procureur Potel.


  — Vous oubliez quelques points majeurs à mes yeux : en premier lieu, votre équipe va se heurter à une horde d’avocats à la tête de laquelle se trouve le sémillant maître Adrien Fortineau, une pointure à Nantes. Ces experts de la procédure vont tailler en pièces votre preuve tombée du ciel qui, selon moi, n’a pas de légitimité juridique. De plus, vous le savez parfaitement, le préfet réagit de manière épidermique dès que certains noms de suspects sont prononcés devant lui. Il se referme comme une huître. Il aime le calme, les longs fleuves tranquilles, le préfet, il veille sur l’ordre public et entend dormir sur ses deux oreilles, sans craindre l’appel intempestif d’une relation agacée par les gesticulations délirantes d’un petit policier. Il aime soigner les statistiques, avec un penchant certain pour les petites pointures, pas pour les gros bonnets.


  — Hormis quand il s’agit de conquêtes féminines, pour les gros bonnets, rectifie Philippe Bory, au fait de la chaude réputation du représentant de l’État. Pardonnez-moi, Patron, ça m’a échappé.


  — Dernier point, poursuit le commissaire Ponthieu, glissant sur l’allusion graveleuse de son subalterne, même si celui-ci n’est pas l’essentiel, mon épouse Grâce est une amie personnelle de Julie Belliard, la femme de votre suspect. Elles pratiquent ensemble shopping, bridge, golf et équitation. Cela la ficherait mal, si je m’en prenais à l’époux de Julie, déjà que ma femme me reproche de ne pas assez m’occuper d’elle… Bon, je vois que mes soucis familiaux vous indiffèrent. Autant ordonner à une tête de mule de changer de direction. Vous pouvez me détailler l’histoire de cette bien surprenante photo ?


  — Pour le peu que je sache, car je ne suis pas non plus un fondu d’informatique, Internet, via le logiciel Google Earth, permet de visualiser, sur son écran d’ordinateur, l’ensemble de la planète par un savant montage de photographies prises depuis des satellites. Plus récemment, pour certaines grandes villes du monde, le système a été nettement amélioré, il offre une vision précise des bâtiments. Un jeune informaticien français, désireux de rester anonyme, car il n’a aucune tendance suicidaire, est venu me voir avec cette embarrassante photo, une capture d’écran a-t-il spécifié, que je me suis fait un devoir de transmettre au procureur Potel. En zoomant sur l’île de Nantes, une scène incroyable a intrigué notre petit génie des puces : sur la terrasse de la superbe résidence de Jean-Marc Belliard, le plus grand promoteur immobilier de la région, au cœur de l’île de Nantes, on distingue nettement trois ombres, dont l’une tire à bout portant sur une seconde.


  — Effectivement, c’est troublant, mais je le répète, vous savez parfaitement qu’une photo n’a pas valeur de preuve.


  — Je vous l’accorde, Commissaire, il est possible de trafiquer une photo dans des labos de spécialistes, mais là, c’est un cliché pris depuis un satellite par les personnels de l’une des plus grosses entreprises américaines de la Silicon Valley, peut-être par des robots, allez savoir, à notre époque. Les responsables de ce trust se fichent bien de Belliard ; ils ignorent certainement où se situe la ville de Nantes sur une carte de la planète, à plus forte raison la terrasse de ce notable local.


  — Et vous êtes donc absolument certain qu’il ne peut pas s’agir d’un montage ?


  — À cet instant précis, Commissaire, trente-deux millions d’internautes en France et sept cents millions dans le monde peuvent regarder cette image prise à partir d’un satellite. Cela fait beaucoup de témoins, non ? Quant au bidouillage éventuel, j’insiste sur le fait que la multinationale compte dix-neuf mille employés rien qu’en Californie. Cela fait pas mal de suspects à aller interroger, si la photo a été trafiquée. Dans l’optique où la juge Marina Kappel nous accorderait une commission rogatoire internationale, bien sûr, et que nos frais d’enquête du côté de Los Angeles seraient pris en compte par l’administration.


  — Décidément, il est temps pour moi de prendre ma retraite, le métier n’est plus ce qu’il était, se lamente le commissaire Ponthieu en reprenant place dans son fauteuil. À l’époque où j’étais sur le terrain, du lundi au vendredi, on passait des semaines en planque avant de coincer un proxo ou une bande de gangsters. On récupérait des témoins solides, des indices sérieux, l’enquête était bétonnée, c’était à la loyale. Une fois le flag établi, il fallait user de finesse pour inciter le jules à se mettre à table. Aujourd’hui, on tapote sur un clavier d’ordinateur et Internet vous livre un suspect sur un plateau. Si on n’a pas commis un vice de procédure car les avocats sont de plus en plus tatillons. Décidément, j’aurais dû arrêter ma carrière avec le siècle et m’acheter une cabane en Sologne, au bord d’un étang, pour aller taquiner la carpe ou le brochet. Et c’est qui, ce Charny, au juste ?


  — La victime potentielle ! Il a disparu des radars depuis quatre mois et la prise de cette vue, selon les renseignements indiqués en bas du document, remonte au dimanche 26 avril 2009. Date qui correspond au week-end où Edgar Charny, ingénieur des mines et expert en géologie auprès des services de la préfecture notamment, a quitté son bureau en laissant un simple message sur l’écran de son ordinateur pour expliquer qu’il prenait une année sabbatique et embarquait sur un catamaran pour un tour du monde. Une décision qui a surpris ses proches, elle ne figurait pas dans ses projets.


  — Et quel est le lien entre eux ?


  — Charny travaillait souvent sur les terrains achetés par Belliard, notamment dans ceux des chantiers des bords de Loire et de l’île de Nantes. Ma première rapide enquête de routine m’a démontré qu’il ne faisait pas de cadeaux à l’homme d’affaires, cela aurait été trop simple. Parfois il livrait une expertise négative, souvent il trouvait dans le sous-sol des traces d’anciens déchets industriels, plus ou moins toxiques, ce qui reportait les chantiers, le temps de nettoyer le terrain, de le rendre apte à recevoir une construction. Réglo, donc. D’un autre côté, pour les mêmes raisons, Belliard avait de quoi en vouloir à Charny qui semblait apprécier l’excès de zèle. Le travail minutieux de l’expert, ses conclusions sans concession, quand il dénichait des substances toxiques, tout cela coûtait une petite fortune au patron de BTP.


  — Déduction logique, selon vous, Belliard aurait organisé un guet-apens et, avec l’aide d’un complice, la troisième silhouette de votre document, se serait débarrassé du géologue incorruptible en faisant croire qu’il était simplement parti en voyage pour une longue durée. De sorte à ne pas alerter ses proches, encore moins les services de police. Sans imaginer que, comme nous tous, il était surveillé de très haut par Big Brother et ses milliers d’yeux inquisiteurs. Réalité moderne qui, entre parenthèses, me fait plutôt flipper, mais la question n’est pas là. En fait, vous n’avez pas besoin de mon feu vert pour prendre le dossier en charge puisque vous dépendez désormais du procureur Potel.


  — C’est vrai, mais vous êtes tout de même mon patron et surtout un excellent flic de terrain, alliant une fine intuition à une expérience unique.


  — Arrêtez vos flatteries, Bory, je vous pratique depuis pas mal d’années, malgré votre récente rupture de ban. Qu’attendez-vous de moi, au juste ? La brosse à reluire, ce n’est pas votre genre, à moins d’espérer en échange une aide de votre interlocuteur.


  — Belliard, comme d’autres personnages importants de la ville, était lié à Tarim Khoury pour de nombreuses affaires suspectes, parfois de leur plein gré, parfois à leur corps défendant. Khoury était un expert du chantage, des pressions, du racket même, pour obtenir le respect de ses partenaires. Il ne fait aucun doute que Belliard était en business avec le caïd de son plein gré, tous deux s’entendaient à merveille. Le procureur Potel s’est fait un point d’honneur, avant son départ en retraite qui, comme le vôtre, se situe dans deux ans, de nettoyer la ville de l’influence de ces cols pas si blancs que cela. Il a obtenu le feu vert du garde des Sceaux, l’aval du sommet de notre hiérarchie. Il m’a chargé, avec l’équipe que je viens de constituer, de poursuivre les investigations sur l’ensemble des dossiers liés de près ou de loin au réseau de feu Tarim Khoury.


  — Cessez de tourner autour du pot, Bory, quelle aide précise attendez-vous donc de moi ?


  — J’aimerais que mon groupe ne soit pas entravé par d’autres services policiers durant sa mission. Si vous recevez des plaintes de collègues agacés, vous devez absolument nous couvrir, expliquer le caractère supérieur mais confidentiel de la mission de mon équipe. Il est envisageable que certains collègues rancardent discrètement nos adversaires. En retour, je m’engage à toujours jouer franc jeu avec vous, comme à cet instant.


  — Même si votre tour de passe-passe, avec ce paparazzi du cosmos, me dépasse de beaucoup, les coïncidences sont troublantes, je l’avoue. Vous êtes un bon flic, Bory, ambitieux, certes, revanchard, à coup sûr, mais toujours lucide et efficace. Votre retour parmi nous après une telle traversée du désert est des plus respectables. Vous pouvez compter sur mon appui, tant que vous restez dans les clous. Même si vous ne dépendez plus directement de moi, vous faites toujours partie de la maison. Ne ternissez pas son image par des comportements inappropriés. Un conseil, tout de même, puisque vous me prêtez une expérience des chaudes affaires : ne vous loupez pas sur une enquête face à de tels adversaires, car Belliard, lui, ne vous ratera pas. Mais je prêche un convaincu, un chat échaudé par un piège passé. Vous connaissez la réputation de ce grand patron, non ?


  — J’en avais juste entendu parler, comme d’un interlocuteur incontournable dès qu’un gros chantier doit voir le jour à Nantes. Si le projet l’intéresse, son offre sera forcément la plus concurrentielle et celle qui obtiendra l’adhésion des décideurs. L’une de mes adjointes, le lieutenant Domitille de La Bauxière, issue d’une vieille famille locale, m’a déjà affranchi à son sujet. Beaucoup de rumeurs sur ses pratiques douteuses, jamais la moindre inculpation. Des soupçons réguliers, pas la moindre preuve palpable. Des témoins solides et dignes de foi se trouvent soudainement frappés d’amnésie. Des boulettes stupides dans la rédaction de procès-verbaux viennent détruire le travail des enquêteurs quand le talent incomparable de ses défenseurs ne parvient pas à retourner la situation de manière magistrale. La routine, quoi ! On a fait tomber Khoury, qui présentait le même profil. Si Belliard est coupable du crime dont nous le soupçonnons, il ne nous échappera pas.


  — Au fait, avez-vous des nouvelles de votre partenaire de l’époque, maître Nadège Pascal ?


  — À ce que je sais, dans l’attente du résultat de son appel, elle purge sa peine à Nantes, où elle occupe une cellule de la maison d’arrêt pour femmes du centre de détention du boulevard Albert-Einstein.


  — Étonnant, de la retrouver justement à Nantes, pas vrai ? Mon instinct de vieux flic me susurre deux hypothèses. La première, la volonté de vengeance d’anciens appuis de Khoury qui sont intervenus efficacement pour la garder sous la main, avec de sales idées dans le crâne, et dans ce cas, elle ne doit pas rigoler tous les jours. Mais comme je n’ai pas appris son décès à ce jour, j’ai un doute à propos de cette éventualité, à moins d’un long supplice sadique de leur part, ce qui, ma foi, leur ressemblerait bien.


  — Et la seconde hypothèse ?


  — Oh, elle est complètement tordue mais colle parfaitement à l’idée que je me fais de cette avocate flamboyante. Elle n’a pas encore abattu toutes ses cartes et quel endroit plus tranquille qu’une prison regroupant une petite trentaine de femmes pour élaborer ses savantes stratégies en toute sérénité ? Comme nous savons tous que, de par le monde, certains caïds continuent à diriger leurs affaires depuis leur geôle, pourquoi ne fourbirait-elle pas sa vengeance depuis cette cellule nantaise ? Au fait, vous n’avez donc pas revu Nadège Pascal depuis son incarcération à Nantes, Philippe ?


  — Cette question relève du domaine de ma vie privée, Commissaire, je me permettrai donc de ne pas y donner réponse ! Jamais je ne vous demanderais si vous avez une maîtresse à qui vous allez rendre visite entre cinq et sept heures. D’autant que je sais que vous êtes un homme fidèle, ce qui ne vous empêche pas d’avoir le droit de cultiver votre jardin secret, comme tout être humain.


  — Volontairement ou non, vous venez de me livrer un élément de réponse dont je saurai me contenter mais, vous avez raison, ce n’est pas mon affaire.


  — Je vais prendre congé et rejoindre mon équipe, ponctue Philippe Bory en se levant de son siège avant de tendre une main amicale à son supérieur. Bonne journée, Commissaire.


  — Vous venez de me la gâcher, la journée, et même la semaine, commandant Bory. Et sans doute aussi réveiller mes ulcères pour mes deux dernières années d’activité. Mais je ne peux vous en vouloir, vous avez vécu bien pire que cela et, comme un petit nombre de vos collègues, je me sens quelque peu responsable de votre traversée du désert. Alors, bonne chance pour votre croisade aux côtés du procureur Potel.


  En remontant dans sa voiture, dans laquelle l’attend son équipier et second, le capitaine Cédric Cazal, Philippe est perplexe. Non pas sur l’appui de Ponthieu, qui sait faire autorité, si nécessaire, mais davantage sur la manière de gérer l’affaire qui se présente à lui. Pour le premier dossier de son unité spéciale, le groupe tombe sur un gros morceau. Mais il est impossible de laisser passer une telle information et de la classer sans suite au prétexte que l’os est trop important à ronger pour les jeunes crocs de sa meute. Départ de la place Waldeck-Rousseau, où se situe le commissariat central, non loin de l’Erdre. Avec à l’esprit, pour les deux flics, la mort de Tarim Khoury, abattu à cet endroit par un sniper alors qu’il sortait du fourgon cellulaire. Les mots sont inutiles entre eux, ils savent que leurs pensées sont identiques.


  Un meurtre finalement toujours resté sans commanditaire précis, puisqu’il ne s’agissait pas de Soriano, l’homme qui avait décidé de dénoncer Khoury et qui purge sa peine aux Antilles, après le double meurtre de Saint-Martin. Pas davantage de l’opportuniste Sandrine Lamy et sa maîtresse Zelda Khoury, les victimes de la vengeance, toutes deux assassinées dans leur résidence antillaise, dans des circonstances pas aussi claires que les faits ne semblaient le montrer. Pas plus Nadège Pascal, car elle a juré à Philippe qu’elle n’avait rien à voir avec ce double meurtre, les deux femmes baignant dans leur sang quand Soriano et elle ont pénétré dans les lieux. Pire, elle pense que le coupable se trouvait toujours dans la résidence quand ils ont inspecté les pièces, parvenant à s’échapper, comme Soriano et elle avant que la police locale, alertée par un voisin, ne fasse irruption. Une thèse qu’elle se promet d’étayer rapidement.


  Philippe Bory fixe le toit de l’immeuble d’où le tir du sniper est parti. Un frisson lui parcourt le dos, une boule de rancœur lui noue la gorge, un funeste destin lui a volé le face-à-face qu’il attendait depuis si longtemps avec son ennemi attitré. Mais pas à lui seulement : à Soriano aussi, soucieux de venger ses parents espagnols, comme à Nadège Pascal, elle aussi mystifiée par Khoury et si proche de prendre sa revanche. Le mystère reste donc entier.


  Depuis cette date et celle de l’arrestation de Nadège à Saint-Martin, Philippe Bory se reconstruit jour après jour. Lentement, pas à pas. Intérieurement, déjà, car les années de clochardisation ont fait plus de dégâts qu’il ne l’imaginait sur son psychisme et sa capacité à gérer les relations humaines. Socialement, ensuite, surtout dans les sentiments envers sa propre famille, son épouse Solenn, si sensible et fragile, leur fille Morgane, tellement exubérante et volontaire. Doit-on rattraper le temps perdu au risque de laisser s’échapper la magie de l’instant présent ou accrocher son wagon au convoi, même si l’inventaire du contenu n’est pas achevé ? Terrible dilemme. Un peu des deux, selon les jours, les teintes des instants, les humeurs de l’air, les retours en mémoire du passé, incontrôlables et lancinants.


  Professionnellement, enfin. La réhabilitation logique, la promotion comme une excuse concrète de sa hiérarchie, le point d’interrogation sur la suite de la carrière jusqu’à ce jour du mois de mai et l’appel surprenant du procureur. Pierre Potel, 65 ans, à deux ans de la retraite, peut-être trois, s’il lui reste un dossier à boucler. Un magistrat intègre, un soutien infaillible pour Nadège Pascal, tant qu’elle était encore avocate, un homme brillant et mystérieux, force de l’ombre à l’intelligence supérieure. Une espèce de Talleyrand de notre époque, habile à manœuvrer pour que triomphe sa vision d’un dossier, quitte à brouiller quelques susceptibilités ou à égratigner des réputations établies. Le procureur Potel et sa proposition étonnante :


  — J’aimerais achever proprement ma carrière, Philippe, avait-il lancé en préambule, comme une supplique. Si nous ne nous coltinons pas l’analyse méticuleuse des dossiers laissés derrière lui par Tarim Khoury, ils finiront aux oubliettes et ses complices, ses soutiens, ses partenaires s’en sortiront blancs comme neige. Je les sais déjà appliqués à se partager son empire après l’avoir dépecé, à redistribuer les cartes de la petite mafia locale. Et ses victimes, ses souffre-douleur, ses obligés n’auront pas obtenu réparation. J’ai fini par décrocher du président du tribunal, puis de la chancellerie, l’autorisation de m’occuper exclusivement de ce dossier jusqu’à ma retraite, de même que la juge Marina Kappel, quand une affaire sera en instruction. J’ai aussi glané de haute lutte le concours permanent d’une équipe policière judiciaire de cinq éléments. J’aimerais que vous en preniez le commandement. Je vous laisse carte blanche pour la composer à votre guise. J’imagine que votre collègue et fidèle ami Cédric Cazal sera le premier élu et je le sais assez fin psychologue pour vous guider vers des enquêteurs dont il aura apprécié les qualités, durant vos années d’éloignement. Ne me refusez pas ce dernier coup de main, Philippe, au nom de l’amitié qui nous lie désormais, mais qui m’unit aussi depuis plus longtemps à Nadège Pascal.


  Philippe s’était entendu accepter la requête, sans même un temps de réflexion, sans qu’aucun sentiment particulier, aucune logique rationnelle vienne aussitôt corroborer sa décision. Il existait une race d’hommes à qui l’on ne refusait rien, et le procureur Potel en faisait partie.


  Le policier se trouvait embarqué dans un défi dont il ne maîtrisait pas un seul paramètre, dans une espèce de vendetta justicière et judiciaire qui ne le concernait plus réellement. Mais la supplique émanait d’une personne intègre à qui l’on ne pouvait rien refuser.


  Philippe avait pris l’été pour constituer son équipe, en concertation avec Cédric, le compagnon de toujours, qui l’avait aidé à dresser le portrait psychologique des possibles candidats. Grâce à l’influence du magistrat, Philippe avait bénéficié de locaux indépendants et tout neufs, hors du commissariat, pour plus de liberté d’action, d’un matériel moderne et sophistiqué, à faire sans doute pâlir “Waldeck”. Des préparatifs vers l’inconnue, une page nouvelle de sa vie professionnelle, qui le paniquait autant qu’elle l’excitait.


  Voilà pourquoi il se trouve en voiture auprès de Cédric, à passer non loin du château d’Anne de Bretagne en direction de l’île de Nantes et plus précisément du boulevard de la Prairie au Duc. Tous deux se préparent en silence à la première rencontre entre les membres de l’équipe. Philippe a vu individuellement chaque policier, parfois en compagnie de son bras droit, parfois en solo, mais jamais le groupe ne s’est encore réuni. Le bâtiment ultramoderne, au cœur d’un quartier en pleine reconstruction, est situé non loin de l’ancienne gare de l’État, dans le secteur des chantiers navals d’antan. Ils arrivent devant le bâtiment, deux places de stationnement leur sont désormais réservées au bord du trottoir, une suffit. Ils respirent un bon coup en se retrouvant sur le trottoir. Pincement au cœur, boule dans la gorge, mais hâte de se jeter dans la bataille pour une première affaire, un premier combat. Philippe Bory se laisse aller à un mot d’humour :


  — Avant d’intégrer nos locaux flambant neufs, on n’a même pas vérifié si cette construction n’était pas l’œuvre des ouvriers de la société de Jean-Marc Belliard !


  * * *


  Mercredi 2 septembre 2009, 11 h 30, centre de détention de Nantes, 68, boulevard Albert-Einstein


  Les jours se suivent, jamais vraiment les mêmes, jamais réellement différents, pour les vingt-six détenues du quartier pour femmes. Lever à sept heures pour une toilette sommaire, un brin de nettoyage de la cellule, de rangement du modeste paquetage et le petit-déjeuner. Nadège Pascal a la chance d’être seule depuis une quinzaine de jours et d’aménager le temps et l’espace à sa guise. Cela va faire trois mois qu’elle est revenue à Nantes, près de cent journées à gagner la confiance d’un maximum de filles, par ses conseils juridiques, par sa disponibilité, par son tempérament de leader. Et puis, son passé plaide en sa faveur, elle n’est pas n’importe qui, elle a fait tomber Khoury et, comme cela ne suffisait pas, elle est allée traquer femme et avocate du caïd jusqu’aux Antilles pour terminer le travail. La classe ! Respect ! Cela dit, entre la réalité et les rumeurs, personne ne connaît vraiment les faits. Elle, oui, mais elle n’en parle pas. C’est son secret. Ici, tout le monde a un secret. Au moins un.


  D’ailleurs, dès son retour au travail, Servane Quinet, la surveillante à qui Nadège avait causé des soucis quelques années plus tôt, a compris que renverser l’opinion positive des détenues à propos de la baveuse ne serait pas chose aisée. Quelques allusions lui ont suffi pour constater que pas une seule fille ne voulait importuner une possible aide à quitter plus vite la prison. Et même ses collègues ne la suivent pas dans sa volonté de réparer l’affront qu’elle avait enduré à l’époque. Sans doute ne partagent-ils pas son opinion à propos des Maghrébines et des Noires, ou alors ils ne veulent pas l’afficher aussi clairement que la grande blonde dans le cadre de leur activité professionnelle. De sorte que l’intéressée en a déjà pas mal rabattu, minoritaire dans la place, détestée de presque toutes les filles et de bon nombre de ses partenaires de travail.


  Après un peu de sport, tant que les installations ne sont pas occupées par les gars, Nadège se rend à l’atelier d’écriture qu’elle a ouvert à la bibliothèque, peu après son arrivée. C’est avant tout un moyen pour elle d’établir un lien plus fort avec quelques détenues, de connaître leur passé, la raison de leur incarcération, souvent en attente d’une comparution devant une cour d’assises, ou simplement une convocation du juge d’instruction. Du moins, pour celles qui ne sont pas fermées comme des huîtres, hermétiques à toute intrusion dans leur vie personnelle. Mais celles-là n’ont jamais frappé à la porte de son atelier. Voilà comment elle a commencé à aider les plus sociables à se forger une défense, voire à utiliser un vice de procédure pour se tirer d’affaire. À la satisfaction de toutes les courageuses, dans l’élan d’une première puis d’une seconde sortie anticipée. Comme une telle aubaine fait vite le tour de la prison, durant la promenade, un conseil de Nadège est désormais très demandé, même par l’intermédiaire d’une tierce personne, pour les plus taciturnes.


  Là, elle a interrompu l’atelier vu que le salon de coiffure est disponible. Elle ne reçoit pas beaucoup de visites de l’extérieur mais, comme toutes les femmes incarcérées, elle a compris que l’estime de soi commence par le respect de son corps, de son apparence, de son allure. La tête haute et l’œil pétillant ! ne cesse-t-elle de répéter à celles qui sont proches de sombrer. Le salon de coiffure, c’est aussi la rencontre avec Nadia, une quadra moitié beurette, moitié ritale, coupable d’avoir giflé une cliente qui lui avait manqué de respect. Pas de chance, il s’agissait de l’épouse d’un huissier de justice, et l’infortunée victime avait eu une balafre sur la joue durant un peu plus d’une semaine. Et avec les relations de son époux, l’affaire avait fait grand bruit, le terme « défigurée », pourtant bien excessif, ayant même été prononcé durant l’audience. Là, Nadia retrouve ses gestes professionnels, un peu de sa dignité passée, et gagne quelques dizaines d’euros par mois. Ce n’est pas Byzance, mais cela lui évite de se ronger les sangs. Évidemment, Nadège est intervenue dans son dossier, qui doit passer prochainement en jugement, car l’avocat commis d’office n’avait pas forcé son talent. Le salon de coiffure, c’est aussi un endroit un peu moins austère, mais juste un peu, avec une petite musique d’ambiance en fond, même si une surveillante veille dans un coin, car en prison, le drame n’est jamais très loin, surtout avec des paires de ciseaux dans le périmètre.


  — Alors, tu as vu ton avocat, Nadia, tu lui as remis mes notes ? questionne Nadège en faisant deux bises à la coiffeuse.


  — Oui, il n’en menait pas large en découvrant ton travail ! Et il a fini par prendre contact avec une autre cliente de mon salon, présente au moment de l’altercation, qui a accepté de témoigner en ma faveur. C’est courageux de la part de cette femme. Je reprends espoir. Si cette harpie n’avait pas sauté sur moi au moment où je m’écartais d’elle, jamais je ne l’aurais touchée au visage avec les dents de mon peigne.


  — Et puis, avant tout, elle n’avait pas à te traiter de bougnoule incapable, surtout devant témoins. Je suis certaine que si son mari n’avait pas eu des relations, jamais tu ne te serais retrouvée en prison.


  — C’est vrai ce qui se raconte, tu as un jour défendu une détenue que Quinet avait régulièrement insultée ? murmure Nadia pour que ses mots ne parviennent pas à l’oreille de la surveillante.


  — Oui, cette détenue avait porté plainte, j’étais encore novice dans la profession, j’ai été commise d’office et j’ai tenté de faire mon travail au mieux, explique Nadège, d’une voix plus distincte. J’ai juste assuré la défense de la victime pour injures à caractère raciste, cela n’enlève rien au respect que j’éprouve pour les surveillantes qui accomplissent un travail remarquable, souvent dans des conditions matérielles difficiles, avec une belle conscience professionnelle. Je ne suis pas pour ou contre les unes ou les autres. Après une quinzaine d’années d’activité, je me fais une idée de la justice et je tente de m’y conformer, même si, à cette heure, j’ai perdu mon statut d’avocate. Momentanément, je l’espère, car je le reste dans l’âme, c’est plus que mon métier, c’est ma vie.


  La porte s’ouvre brusquement et une femme d’une soixantaine d’années pénètre dans la pièce, sans que la jeune surveillante bouge un cil. Tout juste se raidit-elle après avoir identifié l’arrivante. Installée face à un miroir, Nadège voit aussi la personne s’approcher et la reconnaît très vite. Jamais elles ne se sont encore adressé la parole, pas plus qu’un échange de politesses, mais ici tout le monde l’appelle la Reine ; toutes les détenues la craignent et lui obéissent au doigt et à l’œil. De plus, les frondeuses le regrettent très vite, car la sexagénaire est régulièrement accompagnée par des chiennes de garde plus recrutées pour la taille de leurs biceps que pour celle de leur QI. Combien d’imprudentes ou de rebelles ont fini leur vie sous une douche et dans une mare de sang, ou encore pendues dans leur cellule, suicidées durant leur sommeil par leurs cothurnes ?


  Régine Parizeau, car tel est son nom, se trouve au placard pour vingt ans. Elle était la propriétaire de nombreuses maisons closes de la ville, beaux appartements bourgeois dans lesquels des jeunes femmes offraient régulièrement du plaisir à des clients fortunés. Normalement, depuis 1946 et loi de Marthe Richard, ces lieux de perdition avaient disparu du pays. Mais chacun savait que les exceptions existaient, à l’abri des murs épais des hôtels particuliers, dans des salons cossus dont les portes ne s’ouvraient qu’aux notables et hommes aisés. Ce devint rapidement le business de Régine, sans que l’origine exacte de son empire soit exactement connue. La rumeur prétend toujours qu’elle était la bâtarde d’un riche industriel de la ville, qu’elle était revenue réclamer son dû, sous peine de scandale, avait hérité d’une maison luxueuse de la rue Crébillon et que, très rapidement, elle avait fait fructifier bien mobilier et pécule dans un commerce sulfureux.


  Un autre bruit assure que Khoury fut le responsable de sa chute, la piégeant dans une sombre affaire de meurtre de l’une de ses protégées, désireux de récupérer le marché juteux de la prostitution mais aussi de mettre au pas une femme qui avait humilié son épouse Zelda en plein raout municipal. Car, très jeune, Régine Parizeau avait fait preuve de classe, d’audace, d’entregent, devenant très vite une invitée régulière à la table des familles les plus réputées de la ville. Et année après année, son irrésistible ascension l’avait placée au niveau des intouchables, même si personne n’ignorait ses réelles activités, habilement couvertes par un commerce de façade. Et cela, à un certain moment, avait profondément déplu à Tarim Khoury, qui n’était pas vraiment le genre d’homme à se laisser impressionner par une maîtresse femme.


  — Lève tes fesses, la baveuse, j’ai un parloir cet après-midi et Nadia doit me coiffer en urgence, lance la Reine, sans se soucier de la présence de la jeune surveillante qui, sentant les ennuis approcher à grands pas, se crispe un peu plus et s’en veut déjà de se trouver en ce lieu, à cet instant.


  — Tiens, vous daignez m’adresser la parole, madame Parizeau, quelle surprise, réplique Nadège sans bouger de la chaise. Jusqu’à cet instant, vous m’ignoriez avec tant de superbe que j’avais conçu que je n’existais pas à vos yeux. Ce qui, pour tout vous avouer, ne me dérange pas vraiment, je vis très bien sans votre considération. Et puis, le dédain est souvent une forme de crainte, ou encore de respect. Vous allez devoir patienter un peu, Nadia a bientôt fini de me coiffer. L’affaire de quatre à cinq minutes au maximum, je pense.


  — Tu vas obéir sur-le-champ, insiste la Reine, en agrippant sa rivale par les épaules du sweat, c’est un conseil que je te donne. Si tu cherches les ennuis, tu vas les avoir, crois-moi. Ici, personne ne me tient tête.


  — C’est ce qui se raconte, répond Nadège en se levant, les doigts perdus dans ses cheveux bouclés. La violence est l’arme des faibles, le savez-vous ? Je ne suis pas contre vous, Régine, je trouve juste préjudiciable l’influence néfaste que vous exercez sur certaines filles. Comme votre susceptibilité quand l’une de vos suffragettes se rapproche de moi pour un conseil juridique que je suis encline à lui fournir rapidement, s’il relève de mes compétences. Nous sommes là pour nous serrer les coudes, non ?


  — Tu te crois supérieure aux autres par le seul fait que tu connais les lois par cœur ! Pourtant, si tu étais si douée que tu le prétends, tu ne serais pas derrière les barreaux de cette prison, tu te serais débrouillée pour échapper à la police, pas vrai ? Ici, les beaux discours et les effets de manche, ça ne fonctionne pas. Les règles dans les relations humaines sont assez différentes de la vie civile, vois-tu. À mes yeux, tu ne vaux pas plus que Nadia ou une autre.


  — Sur ce point, nous sommes sur la même longueur d’onde, je ne suis pas supérieure à Nadia, pas plus qu’à une autre détenue, d’ailleurs. J’essaie simplement de rendre service. Vous savez, Régine, vous-même auriez certainement besoin de mes conseils pour tenter de raccourcir votre peine et sortir plus tôt de ce trou à rats. Vingt ans, c’est long. Vous en avez déjà tiré huit, je crois ? Mais de nos jours, on peut espérer une remise de peine et la liberté au bout de quatorze années à l’ombre. D’un autre côté, malgré la disparition de Tarim Khoury, peut-être avez-vous peur des menaces qui vous attendent à l’extérieur. Vous n’y avez sans doute pas que des amis.


  — Si tu veux m’aider, laisse-moi m’installer et débarrasse le plancher, ponctue la Reine en prenant place dans le fauteuil, tandis que Nadège adresse un sourire complice à Nadia, puis à la surveillante, soulagée de voir la situation s’achever ainsi. On va vite arriver à 11 h 30 et la distribution du déjeuner va commencer. Bon, je ne ressemble à rien avec ces cheveux en paillasse et ma fille vient me voir au parloir en début d’après-midi. Vois ce que tu peux faire pour sauver les apparences, Nadia. Je n’ai pas envie de passer à ses yeux pour une vieille sorcière. Elle a assez de soucis comme cela, avec la gestion de son entreprise, je ne veux pas qu’elle s’en crée de supplémentaires pour moi.


  * * *


  Mercredi 2 septembre 2009, 10 h 15, bureau du groupe Bory, boulevard de la Prairie au Duc, Nantes


  Grand moment de solitude pour Philippe Bory, même s’il sait qu’il peut compter sur Cédric Cazal, à l’entame de la prise de contact avec son équipe. Devant lui, trois policiers aux profils différents, qu’il a choisis pour cette mission à risques. Ils sont au garde-à-vous, mains dans le dos, comme s’il s’agissait d’une revue de casernement. Il les regarde un court moment, visage fermé, mâchoires crispées, regard inquiet. Il aurait pu en trouver de plus expérimentés, de plus zélés, de mieux notés, mais il lui faut un groupe solide et cohérent. Pas des cow-boys qui tirent au premier grabuge, pas des fêlés qui perdent la tête devant une nana, un rail de coke ou une cargaison de whisky, pas des héros de la dernière heure qui se planquent quand ça chauffe avant de se poster au premier rang pour les lauriers.


  Il a pris le temps de constituer son équipe, il a longuement parlé à chacun de ce qu’il attend de lui, de sa mission dans le groupe, de l’importance de sa présence pour nettoyer Nantes de la vermine. Il a répondu aux interrogations légitimes, tellement variées selon les personnalités, fait passer ses convictions, sa foi en la justice et l’État de droit. Ils sont trois devant Cédric et lui, qui ont eu un quart d’heure pour établir un premier contact, partager leurs doutes et leurs craintes, faire un peu connaissance, se jauger aussi, certainement. Mais à présent, c’est le grand moment de plonger ensemble dans un même bain. Comme un cuisinier mélange les ingrédients dans un récipient et constate vite si la mayonnaise prend ou ne prend pas.


  — Merci à chacun de vous d’avoir été fidèle à son engagement, lance-t-il d’entrée de jeu. Vous ne vous connaissez pas, les uns et les autres, nous ne nous connaissons presque pas. Je ne vais pas revenir sur nos objectifs communs, je les ai détaillés lors de notre entretien particulier. En revanche, il m’incombe de vous présenter les uns aux autres, ce que je vais tenter de faire le plus simplement possible. Tout d’abord le capitaine Cédric Cazal, mon adjoint, un policier solide sans l’appui duquel je ne serais pas parvenu à m’extirper des griffes de Tarim Khoury. Ce lien solide qui nous unit l’un à l’autre, c’est celui que j’aimerais que nous tissions entre nous tous, car il sera le garant de notre réussite, mais aussi de notre sécurité.


  — Je peux juste ajouter que vous pouvez avoir confiance en Philippe, complète le second, il est fiable, loyal et respectueux de ses équipiers. Il a connu une traversée du désert mais, dans son esprit, pas de volonté de revanche, juste le désir de poursuivre un travail entamé avec la chute de Tarim Khoury. Si l’on ne nettoie pas très vite le terrain, de nouvelles mauvaises herbes vont venir l’encombrer.


  — Cette grande jeune femme brune qui fume malgré la loi récente l’interdisant dans les lieux publics, c’est le lieutenant Domitille de La Bauxière, dont la connaissance de la ville de Nantes, de ses familles les plus anciennes et de leur histoire nous sera très utile. Domitille travaillait jusqu’à ce jour aux archives de la police du département, elle est plutôt un élément de bureau, proche des dossiers, une encyclopédie vivante de la ville, ce qui ne veut pas dire qu’elle sera un danger sur le terrain. J’ai pris soin de me renseigner sur ses performances au stand de tir, elles sont excellentes.


  — Mais je sais comme chacun de vous qu’un fossé sépare les entraînements de la pratique sur le terrain, tient à préciser l’intéressée de son étonnante voix grave, en écrasant son mégot. En revanche, c’est vrai que je suis passionnée par l’histoire de Nantes et possède, par mes origines, une vision précise des différentes strates du microcosme local. Enfin, des couches les plus élevées, surtout. C’est pour vous apporter cet éclairage indispensable à la compréhension des rouages de la ville que j’ai accepté de rallier l’équipe du commandant Bory. Même si, pour me montrer totalement sincère avec vous, je doute de la réussite de notre action, mais je ne demande qu’à me tromper.


  — Ce jeune homme timide aux cheveux roux et frisés est le lieutenant Ronan Le Cunff. Il possède beaucoup de qualités, mais il ne faut pas le lui dire, cela risque de le faire rougir.


  — Euh, moi c’est Renan, avec un « e », pas Ronan, j’y tiens beaucoup, intervient timidement l’intéressé.


  — Va pour Renan, rétorque Philippe Bory, sans se formaliser. Il n’en demeure pas moins que c’est un excellent tireur et il l’a prouvé en mission. Il est également doué en informatique et il a proposé à la boutique un logiciel personnel qui recoupe de nombreuses données techniques sur des affaires non élucidées de la région, ce qui nous sera très utile. Comme vous l’auriez deviné, il vient de Bretagne, de la région d’à côté.


  — Non, pas la région d’à côté, je suis ici chez moi, précise l’intéressé, non sans rougir une fois de plus au passage. Nantes est la capitale historique de la Bretagne et c’est une erreur de parcours si cette ville n’appartient plus à sa région d’origine. D’ailleurs, plus bas, vers Pornic, on trouve le Marais breton, preuve que…


  — Bref, je rajouterai, et ce n’est pas négligeable, intervient Cédric, pour recentrer le débat, que Renan est un excellent conducteur, on peut même dire un pilote puisqu’il a pratiqué le karting à un niveau intéressant.


  — Enfin, cette grande jeune femme au regard envoûtant est le lieutenant Fabienne Van Tan, d’origine française par sa mère et vietnamienne par son père. Elle aussi excelle en informatique, possède un très bon niveau de tir. Malgré tout, si je l’ai choisie comme membre du groupe, c’est avant tout pour sa pratique des arts martiaux, mais également du qi gong, ce qui lui donne une parfaite maîtrise de ses nerfs. Une qualité qui lui a permis d’éviter un bain de sang lors de l’attaque d’une banque dans laquelle elle se trouvait au nombre des clients. C’est elle qui a facilité le travail du négociateur par son sang-froid et sa présence d’esprit. De plus, un autre point non négligeable, Fabienne a fait un stage chez les experts de la police scientifique et possède un savoir supplémentaire qui nous sera utile.


  — J’ignore si mes modestes connaissances seront utiles au groupe, mais j’ai accepté de le rejoindre parce que je ne supporte pas de voir des gens comme Tarim Khoury hier, et d’autres aujourd’hui, imposer leurs volontés à la ville par le chantage et la violence. J’ai eu confiance dans le discours du commandant Bory, il m’a convaincue que nous pouvions améliorer les conditions de vie de nos concitoyens par des opérations efficaces.


  — Les présentations étant faites, je vous propose que nous poursuivions nos échanges par le tutoiement, puisque nous sommes une équipe qui…


  — Si cela ne vous dérange pas, Commandant, je préfère m’en tenir au vouvoiement, coupe Domitille de La Bauxière, de sa voix grave de fumeuse. J’ai horreur de la familiarité, notamment dans le travail. Faites entre vous comme bon vous semble, mais je continuerai à vouvoyer chacun de vous et le réclamerai en retour de votre part. Vous pouvez cependant m’appeler Domi, ce sera plus simple. Pour les cigarettes, je suis désolée, je vais tenter de m’en passer, mais ce ne sera pas facile. Je connais la loi du 1er février 2007, mais je ne suis pas encore parvenue à m’y conformer totalement. Nul n’est parfait.


  Léger moment de flottement. Réflexions intérieures divergentes en chaque membre du groupe à propos de ses partenaires. Sans se formaliser du froid ambiant, Philippe embraie avec la présentation des lieux, trois bureaux, l’un qu’il partagera avec Cédric, un deuxième, celui du matériel informatique performant destiné à Renan et Fabienne, enfin une troisième pièce avec tous les dossiers d’archives susceptibles de se révéler utiles, mais aussi un petit balcon pour aller fumer une cigarette par beau temps, ce sera celui de Domi.


  — Nous n’allons pas avoir le temps d’un tour de chauffe pour roder notre cohésion, enchaîne Philippe, et j’en suis sincèrement désolé. Comme vous le savez, nous œuvrons sous les ordres directs du procureur Potel. Il m’a remis un premier dossier très chaud, très particulier aussi, que je vais vous présenter immédiatement.


  Nouvelle présentation de la photo prise par Google Earth, clameur de stupéfaction du maigre public devant la netteté de la scène, interrogation sur la légitimité d’une telle preuve, surtout lorsque Philippe Bory décline l’identité du maître des lieux, l’une des personnalités de la ville, que les cinq personnes présentes connaissent, du moins de nom et de réputation.


  — Quand je vais annoncer à mes parents que je participe à une enquête pour meurtre sur la personne de Jean-Marc Belliard, ils vont faire un infarctus sur-le-champ, glousse Domi en sortant une cigarette de son paquet, sans toutefois l’allumer. Même si c’est un arriviste, qui ne serait pas installé en haut de la pyramide sans le carnet d’adresses de son beau-père, il est un personnage respecté des hautes sphères nantaises. Ici, si tu réussis dans les affaires, tu acquiers ton entrée dans le cercle restreint des notables, même si tu es parti de la base. Voilà le style de personnage qu’incarne Belliard ou encore Sylvain Planche, le patron de la SPLA, une société complémentaire dans l’univers du BTP, son associé sur le chemin de la fortune, un homme encore plus discret.


  — Elle ne vous semble pas trop simple et évidente, la piste suggérée par cette photo miraculeuse ? intervient Fabienne, suspicieuse. Je ne m’y connais pas autant que Renan dans les technologies nouvelles, mais un grand informaticien peut sans doute parvenir à bidouiller un cliché d’Internet. Et sans avoir fait de hautes études de droit, je sais aussi que les avocats de Belliard vont s’empresser de contester l’authenticité de cette preuve. Nous ne pouvons pas partir sur un tel échec.


  — Si je peux me permettre d’apporter une précision, bredouille Renan Le Cunff en rougissant aussitôt, bidouiller la photo, comme tu le dis, Fabienne, c’est assez facilement réalisable. Il n’est même pas nécessaire d’être un geek pour y parvenir. Par contre, réussir à la replacer dans l’assemblage cartographique du logiciel, cela n’est possible que par un employé de la société, donc un informaticien californien bossant dans la Silicon Valley. Et là, l’affaire se complique…


  — Nous n’en sommes qu’au stade de l’enquête préliminaire, précise Philippe Bory, il n’est pas question pour nous de porter des accusations, juste de vérifier la véracité ou non de ce document.


  — Et comment comptes-tu t’y prendre ? questionne Cédric, même s’il connaît la réponse.


  — Nous allons rendre visite aux intéressés, dans le cadre d’une enquête préliminaire, les interroger sur leur programme du dimanche 26 avril 2009, entre 18 et 20 heures, puisque ce sont les informations dont nous disposons. Ces gens-là possèdent des agendas sans une case de libre, il ne leur sera pas compliqué de nous montrer une preuve, vraie ou fausse, de la présence d’Edgar Charny à leur domicile ou de leur programme d’activités hors de chez eux, avec témoins fidèles.


  — Les connaissant un peu, je suis prête à parier qu’ils ne se trouvaient pas chez eux à cette date, ironise Domitille de La Bauxière, cigarette toujours entre deux doigts. Ce couple est trop malin pour commettre un crime, ou même le commanditer, sans avoir assuré ses arrières. Cela ne signifie pas qu’ils sont innocents, mais plutôt que la résolution de cette enquête sera plus complexe que nous le laisse présager ce cliché miraculeux.


  — S’il y a eu meurtre sur cette terrasse, ajoute la grande Fabienne, on peut imaginer que le sang a coulé sur le revêtement et que, grâce au Luminol, une molécule qui, par réaction chimique avec l’eau oxygénée, permet d’observer la présence de taches de sang dans l’obscurité, il nous sera possible de le détecter, même plusieurs mois plus tard. Dès lors, plus de doute sur la matérialité du crime, même si cela ne fait pas forcément de Charny la victime et de Belliard le coupable.


  — Maintenant il s’agit de savoir qui s’y colle, annonce Philippe Bory. Deux ou trois d’entre nous au maximum. Qui est volontaire pour m’accompagner ?


  La main de Cédric Cazal se lève, puis celle de Fabienne Van Tan.


  Renan promet de faire une recherche approfondie sur le suspect pour collecter un maximum de renseignements, mais aussi de fouiner sur la Toile pour trouver des renseignements à propos de l’origine du cliché.


  Pour sa part, Domitille de La Bauxière sait déjà qui elle peut interroger pour glaner des informations inédites sur le patron de BTP.


  — Ah, Domi, un dernier
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